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SÉMINAIRE DOCTORAL LEMH 2008-2011

Institut hispanique. 31, rue Gay-Lussac. Paris 75005
Salle Carlos Serrano, 4e étage
Direction du séminaire : Mercedes Blanco
LITTÉRATURE ET ÉVÈNEMENT en Espagne

 (XVIe -XVIIe siècles)

Le séminaire doctoral, qui commence en décembre 2008 a lieu une fois par mois environ jusqu’en juin 2009. Chaque séance, de deux heures, donnera lieu à l’intervention d’un chercheur, en français ou en espagnol, doctorant ou docteur, français ou étranger. Elle est suivie d’un débat animé par les assistants. Le séminaire est ouvert à toute personne intéressée par les sujets qui s’y traitent. Il s’adresse en priorité aux doctorants et aux étudiants de master recherche qui travaillent sur la période « moderne » dans le monde hispanique (de la fin XVe à la fin du XVIIIe siècle). 

L’ensemble des séances sera orienté par une problématique, que nous avons voulue à la fois relativement précise et propre à laisser aux intervenants le maximum de liberté. Des invitations ont été lancées à des personnes en pleine activité et dont le travail nous paraît exemplaire. C’est pourquoi nous désirons les encourager à rester au plus près de l’objet qui les intéresse. Nous proposons donc une ligne de réflexion que nous espérons stimulante mais peu contraignante, en croisant les deux notions de littérature et d’événement.

 Cette problématique se déclinera selon deux versants :

1-La périodisation dans l’histoire littéraire de l’Espagne des XVIe et XVIIe siècles

La richesse de la littérature de cette période tient non seulement au génie de quelques auteurs et à l’intérêt d’une multitude d’œuvres dites « mineures », mais aussi à la rapidité et à la profondeur des transformations qui interviennent entre les premières décennies du XVIe siècle et la fin du XVIIe. Elles expriment dans l’univers des lettres une expérience historique qui connaît des bouleversements gigantesques comme ceux qu’entraîne l’expansion européenne en Amérique et dans l’Océan Indien. Mais les changements dérivent de manière plus palpable de multiples expérimentations sur le terrain même de l’écriture, à la faveur des trois processus étroitement corrélés qui affectent la nature même du texte, l’humanisme, l’alphabétisation et l’imprimerie.  

De genres nouveaux promis à un avenir brillant à moyen terme ou à long terme, apparaissent, dans la poésie, la prose et le théâtre, symptôme de changements structurels qui affectent les pratiques littéraires et les acteurs dont elles émanent. C’est du reste pendant cette période que naît peut-être la littérature telle que nous l’entendons, comme écriture d’art adressée au « public ». La littérature, tout en restant fidèle à ses offices traditionnels d’amuser et endoctriner (delectare et docere), tend à devenir le mode d’être d’écrits qui s’emploient à peupler l’imaginaire des hommes et à développer leur aptitude à se saisir du réel par le langage.

Ces changements, dont beaucoup ne prennent tout leur sens qu’à l’échelle de l’Europe, se lisent de manière dramatique dans la littérature espagnole. C’est ce que montre l’apport irremplaçable de celle-ci aux trajectoires européennes du roman et du théâtre. Ou encore le fait que l’Espagne apparaisse rétrospectivement dans la conscience littéraire comme la terre d’élection et de malédiction d’une écriture conceptiste associée plus tard à l’esthétique baroque.

À propos de chaque objet littéraire, on est amené à s’interroger sur la composition et la durée de l’ensemble historique auquel il appartient. Or, les périodisations disponibles manquent de finesse et d’exactitude. L’une, en usage en France et dans les pays de langue anglaise, se borne à isoler un Siècle d’or, ou Golden Age, dont les limites d’ailleurs sont rarement interrogées par les spécialistes de  littérature. En Espagne même, l’usage est de distinguer  « Renaissance », « Baroque » (avec, pour variante, « Renaissance », « Maniérisme », « Baroque »), comme divisions internes d’un Âge d’or (Edad de oro), flanqué de deux périodes désignées comme « Pré-renaissance » (Prerrenacimiento), et « Néo-classicisme » (Neoclasicismo).

 Il serait oiseux de vouloir proscrire ces étiquettes, souvent utiles et qui font partie du langage admis, même s’il ne l’est pas également par tout le monde.  Le propos serait plutôt de les interroger, non pas pour quêter sous ces noms une énième définition abstraite de la constellation culturelle qu’ils visent, mais en postulant que les périodes ainsi nommées forment des paliers dans une évolution continue. On aimerait délimiter ces paliers, et surtout d’autres moins vastes et vagues, par des seuils, et pour cela  repérer et analyser des faits qui portent ou signalent des innovations et des ruptures. Posons qu’il y a événement en littérature, lorsqu’on peut isoler un fait datable, typiquement mais pas uniquement la diffusion ou la publication de tel texte, qui se proclame ou qui est perçu comme critique de l’existant, et fondation ou commencement de ce qui n’existait pas encore. Encore faut-il que l’on puisse reconnaître avec certitude les effets ouvertement ou tacitement recherchés. On doit pouvoir prouver qu’à partir de la production de tel texte ou groupe de textes, les choses ont bougé et que ce qui arrive désormais se situe, face à l’événement qui signale l’avènement du nouveau, comme une acceptation ou un refus, une suite ou une résistance. Notons que le texte diffusé n’est pas nécessairement un texte tout nouveau ni même récent : ainsi la publication en 1575 à Séville, par Gonzalo Argote de Molina, d’une œuvre de la première moitié du XIVe siècle, El conde Lucanor, fait événement. Remettre en circulation un texte oublié revient parfois, comme dans ce cas, à proposer un nouveau  modèle littéraire et linguistique, qui a une incidence perceptible dans le développement de la fiction. Notons aussi que l’événement peut être pluriel : ainsi, en 1605, l’arrivée sur le marché –expression justifiée en l’occurrence-, de trois livres majeurs, la première partie du Quichotte, La pícara Justina, la seconde partie du Guzmán de Alfarache constitue une coïncidence à méditer, et qui a été très bien repérée et décrite par José María Micó. 

Quelques évènements de ce genre ont été repérés depuis qu’il existe une histoire de la littérature espagnole : ainsi la publication, en 1543, de Las obras de Boscán y algunas de Garcilaso de la Vega, ou la diffusion à Madrid, en 1613, des deux poèmes majeurs de Góngora,  Polifemo y Soledad primera, ont toujours été reconnus comme des évènements au sens que nous venons d’indiquer. Cependant il n’existe à notre connaissance aucune systématisation, aucun tableau d’ensemble où viendraient s’inscrire ces moments féconds. Pas davantage d’interrogation un peu poussée sur leur nature d’évènements : par exemple, dans quelle mesure ils ont été programmés ou instrumentalisés ?  Dans quelle série d’évènements similaires doit-on les inscrire ? Sont-ils importants en tant qu’ils concentrent ou cristallisent quelque chose qui était  déjà là, en l’air, comme on dit ?  Ou au contraire sont-ils de véritables agents ou opérateurs de changement et comment peut-on s’en assurer ?

2-L’emprise de l’événement sur la littérature
Saisi dans son acception la plus large, l’événement exerce une emprise sur la littérature, une littérature qui, à son tour ou en retour, contribue à le faire exister et à laquelle on demande de lui donner un sens. Quelque chose qui intéresse le pouvoir ou la collectivité se produit qui a un retentissement plus ou moins  intense et immédiat, et qui, pendant un temps plus ou moins court motive une masse d’écrits qui ont vocation à chanter, à célébrer, à déplorer et, à plus long terme, à raconter, à expliquer, à justifier ou parfois à dénier. 

Au cours de ces processus d’enregistrement de l’événement par des écrits qui relèvent de la littérature (une littérature qui, à l’époque qui nous intéresse, se partage dans les deux provinces, non entièrement disjointes, de l’éloquence et de la poésie), il se produit souvent quelque chose de significatif, parfois de décisif, dans le monde des lettres lui-même. L’événement, en lui-même non littéraire ni intellectuel, fonctionne cependant comme un seuil entre deux manières de faire, deux « styles », deux esthétiques, deux états de la langue, deux étapes de la doctrine. Il est des exemples très connus comme le Sac de Rome qui commence le 6 mai 1527, un déchaînement ponctuel mais apocalyptique de violence qui a des suites politiques, mais qui surtout semble avoir été vécu par la plupart des Italiens comme une sorte de viol collectif et en tout cas comme un traumatisme à grande échelle. Comme tel, il détermine de nouvelles lignes de force et d’autres équilibres dans le monde des lettrés et des artistes (mis en évidence dans une étude classique d’André Chastel) et donc dans la littérature. Plus discrètement peut-être -ou de manière plus limitée aux milieux de la cour-, on peut en dire autant pour le couronnement de Charles Quint à Bologne le 24 février 1530, événement en quelque sorte réparateur, un sacre qui absout, mais sans l’annuler, la profanation du Sac. 

La bataille de Lépante, le 7 octobre 1571, fournit un autre exemple d’événement retentissant. La bataille modifie de manière dramatique le rapport de forces en Méditerranée et elle a donc une incidence géopolitique, bien que moindre ou moins durable qu’on ne l’espérait du côté occidental. Mais surtout elle fait écrire énormément et elle bouleverse ainsi le monde littéraire, peut-être plus durablement que le rapport de forces sur mer. Comme le fit voir Carlo Dionisotti, au moment de Lépante et à l’occasion de la littérature à son sujet, un pas décisif fut franchi vers l’unification de la littérature italienne sous l’égide du magistère catholique. De manière concomitante, l’humanisme devient moins politique et poétique et plus ésotérique, par une évolution qui le rapproche de ce que sera au XVIIe siècle l’érudition et le monde des savants. Autour de Lépante, le récit historiographique se conforme suivant des modèles épiques, et la poésie épique mesure sa capacité d’intégrer la matière historique et de rapprocher le vrai du vraisemblable.

 Nous citons des exemples en Italie, faute d’études qui nous renseigneraient précisément sur des phénomènes similaires en Espagne. Et pourtant, ces mêmes évènements, le sac de Rome ou Lépante, ont retenti–sans moins fortement qu’en Italie- dans la Péninsule ibérique et dans le monde hispanique en général. L’écho du Sac de Rome a été étudié –notamment par Augustin Redondo- d’un point de vue idéologique mais non proprement littéraire et culturel. Mais  l’on pourrait songer à bien d’autres points tournants : la tourmente politique du changement de règne à la mort de Philippe II ou de Philippe III (celle-ci mise en relief par Quevedo dans ses Grandes anales de quince días). Ou encore, la déclaration de guerre de la France en 1635, qui n’a peut-être pas suscité seulement une avalanche de pièces de circonstance, objet d’une étude justement célèbre de José María Jover. L’ouverture formelle d’une guerre, qui a couvé longtemps entre les deux monarchies catholiques et qui va s’installer pour de très longues années, accentue la pression vers un type d’engagement au service du Roi, certes, mais aussi au service de la patrie, de l’Espagne, avec une coloration qu’on pourrait qualifier de proto-nationaliste. Cette pression, ressentie par l’ensemble des acteurs du monde des lettres, se traduit par une nouvelle prégnance de certains genres, comme la satire ménippée ; ou par un réaménagement des genres existants, qui s’infléchissent vers une emphase plus solennelle. Il n’est peut-être pas fortuit que ce soit particulièrement dans ces années que la production massive de comedias s’enrichisse de quelques tragedias, moulées cependant sur la structure des comedias et qui parlent leur langage.

Les confrontations entre les évènements politiques ou militaires et la littérature –que l’on pourrait étendre à des catastrophes naturelles, et à des crises, nécessairement courtes, démographiques ou économiques- nous paraît donc une démarche relativement nouvelle pour le monde hispanique et susceptible de donner des résultats intéressants. 

Nous souhaitons que les interventions prévues contribuent dans la mesure du possible à développer et préciser cette thématique, sans pour autant s’y enfermer.










